Extrait d’une interview par Patrick Clette, 12 avril 1999

Le sens du mot «Korwar» et le principe de la pièce proposent l'idée de construction à partir d'éléments bruts, pensez-vous que l'on retrouve un phénomène similaire dans les arts plastiques?

Certainement, d'ailleurs, un Korwar est une œuvre d'art plastique, puisque c'est un crâne transformé en sculpture.- C'est un reliquaire incluant un crâne, lequel est lui-même bien 

reconnaissable, sur lequel il y a des adjonctions qui en font une sculpture: on ajoute des couleurs, des pâtes colorées, des coquillages dans les orbites, etc. Donc, bien sûr, cela existe, et cela existe même d'abord dans les arts plastiques avant d'exister en musique, puisqu'il a fallu attendre l'enregistrement sonore. Je crois que j'ai été le premier à faire ça, à partir de Rituel d'oubli , lorsque j'ai inclus les sons bruts et non plus des sons synthétiques ou autres. J'ai fait le premier cette démarche lorsque j'ai mélangé sons bruts et sons instrumentaux; j'ai également été le premier à utiliser des sons de baleines, ensuite les baleines sont devenues des vedettes du disque, tant mieux, cela veut dire que d'autres se sont aperçus qu'il y avait un monde intéressant. 

Et trouve-t-on des similitudes dans les arts plastiques européens? 

Oui, il y a le grand ancêtre surréaliste, parce que le bois flotté a été perçu comme sculpture potentielle déjà avant la guerre de 14-18. Cette transformation du brut en objet d'art est un phénomène du début du XXO siècle, c'est la génération de Max Ernst, Picasso, qui a inclus des papillons sur ses tableaux cubistes; bien sûr, on peut retrouver des prédécesseurs comme Victor Hugo qui mettait des bouts de dentelles dans ses dessins. Mais en musique, cela restait le programme des futuristes italiens, seulement, ils n'en avaient pas les moyens, ils ne pouvaient pas faire autrement que de construire des instruments qui produiraient les bruits du monde réel et ces instruments, dans la mesure où on peut le savoir, n'étaient pas vraiment convaincants, seulement ils n'avaient pas de magnétophone. C'est Ruttmann le premier qui a fait ça avec la bande du film Week-end, dans les années trente. Dès qu'il y a eu une piste sonore exploitable en film, on a eu une forme de magnétophone, si l'on peut dire, qui permettait de monter des sons enregistrés. Il y avait une lacune technique qui faisait que l'on ne pouvait pas intégrer les sons du monde réel, mais le cinéma a eu un rôle de pionnier très important parce qu'il a habitué les gens à entendre sur le haut-parleur un mélange de musiques, de paroles et de bruits, tout cela sur le même plan. Il a donc contribué à faire fusionner cet art des sons généralisés. 

Lorsque j'ai écouté vos pièces pour la première fois, et en particulier Korwar, elles ont suscité chez moi diverses réactions: l'étonnement (langue xhosa, le chant des orques), l'admiration (le clavecin imitant le shama), mais aussi le rire (le chant des grenouilles, du verrat), et certains passages de vos articles sont traités avec humour. Quelle est place de l'humour dans votre œuvre? 

Il ne tient pas une place importante, et elle est occasionnelle. J'ai fait un article qui s'appelle Un clavecin au zoo , mais c'était sérieux, comme l'humour est sérieux, c'est-à-dire aussi avec une certaine distance. 

